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DISCOURS 
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HEURTAULT  - LAMER  VILLE , 

Rapporteur  du  projet  de  réfolution  concernant 
les  écoles  primaires  , 

£ N réponfe  aux  opinions  émifes  a la  tribune  fur 

ce  projet. 

Séance  du  1 4 germinal  an  7» 


Représentans  du  Peuple; 

L’amour  de  la  République  ? la  morale  la  plus  pure  ? 
la  follicitude  prononcée  pour  les  générations  namantes 
Qjit  caradérifé  jufqu’ici  la  difeuffion  ? dont  je  viens  piettre 

3 iviwii£RRr  A 

USRARY 


Pctat  acluel  fous  vos  yeux.  Animé  des  mêmes  fentimens  , 
je  commencerai  par  vôus  obferver  que  la  plupart  des 
opinions  émifes  peuvent  , un  peu  modifiées  , fe  ratta- 
cher facilement  au  projet  de  réfolution  que  je  vous  ai 
préfenté.  Vos  commiiïions  ne  m’aur  oient  point  chargé  de 
répondre  aux  objeâions  des  divers  orateurs  , fi  elles 
euffent  vu  qu’un  projet  plus  médité,  plus  fimple,  plus 
entier  vous  fût  offert.  Elles  perliflent  à croire  que  le  leur- 
efl  encore  le  moins  imparfait. 

Pour  ménager  le  plus  qu’il  me  fera  poflible  les  mo- 
mens  du  Confeil,  je  fui  vrai  rapidement  les  diverfes  opi- 
nions dans  leurs  rapports  entre  elles,  & je  n’approfon- 
dirai que  celles  qui  attaquent  quelques-unes  des  bafes  du 
projet.  Je  déclare  que  je  ne.  combats  que  les  idées.,  & que 
je  partage  les  intentions  de  tous  ceux  de  nos  collègues  qui 
ont  parlé. 

Duplantier,  dans  fon  fyflême , a plutôt  ajouté  de  la 
force  au  projet  de  vos  commiffions , qu’il  ne  l’a  énervé. 
Il  a dit  qu’elles  n’avoient  point  allez  fait  pour  l’inflrudion 
républicaine , par  cela  même,  il  les  a raffurées , car 
elles  craignoient  d’avoir  un  peu  étendu  les  principes 
conflitutionnels. 

Son  opinion  ne  peut  être  une  objeétion  qu’aux  yeux 
de  ceux  qui  ' interpréteroient  comme  lui  Particle  3oo  de 
la  conllitudon.  DupUmtier  veut  que  les  jeunes  gens 
de  7 à 12  ans  ne  puiiîent  fréquenter  que  les  écoles 
primaires  nationales  , & qu’il  foit  interdit  aux  inflituteurs 
particuliers  de  les  recevoir  dans  leurs  écoles  durant  le 
cours  de  cet  âge. 

L’article  3oo  de  la  confHtutiôn  efl  conçu  en  ces  termes: 
h Les  citoyens  ont  le  droit  de  fe  former  des  ctabiiffemens 
» particuliers  d’éducation  8c  d’infhü&icn , ainfi  que  des 
b iociétés  libres  pour  concourir  aux  progrès  des  fciences* 

ücs  lettres  8c  des  arts.  * 
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Sans  entrer  dans  une  difpute  de  mots  , on  doit  être 
bientôt  d’accord  fur  le  fens  de  cet  article  , quand  on  n’efl 
point  préoccupé  d’y  trouver  celui  qu’on  y defire.  Le 
mot  éducation  ne  comprend-t-il  pas  le  premier  âge  comme, 
les  autres  âges  ? Les  mots  établijfunens  particuliers, 
dé  éducation  & d'injlruclion  ne  donnent-ils  pas  une  extenfioit 
générale  à ce  premier  membre  de  la  phrafe  ? Enfin  les 
mots  ainfi  que  ne  fe  rapportent-ils  pas , dans  la  conf- 
truciion  ufitée  de  notre  langue,  à ceux-ci  : les  citoyens 
ont  le  droit  de  former  des  établi fj'cmens  particuliers . Sec.  ( 

Peut-on  croire  d’ailleurs  , que , li  la  conflitution  avoir 
dit  ce  que  lui  prête  notre  collègue  Duplantier , le^ 
établiflemens  particuliers*  fe  fei oient  formés  par-tout  % 
pour  enfeigner  des  enfans  de  moins  de  1 2 ans  , ou  qu’ils^ 
n’euffent  rencontré  aucun  obflacle  depuis  la  mife  en 
a&ivité  de  la  conflitution  ? Aucun  repréfentant  fidèle  ne 
fe  feroit-il  élevé  contre  cette  infraction  manifefle  à la 
première  de  nos  lois  ? Le  Direéloire,  chargé  de  l’exécution 
de  la  loi , ne  fe  feroit-il  prononcé  dans  aucune  circonflance 
contre  ces  établiflemens?  Il  fulminoit  contre  l’incivifma 
des  inflituteurs  particuliers , 8c  il  auroit  affeélé  de  fe 
taire  fur  leur  exiflence  ou  leur  ufurpation  I Je  pourrois 
à l’appui  interpeller  fraternellement  ceux  de  nos  col- 
lègues qui  ont  été  les  rédacleurs  de  la  conflitution  mais 
c’eft  l’ouvrage  lui-même  qui  doit  ici  parler. 

De  plus  , fi  l’on  cherche  à interpréter  la  lettre  de  là 
conflitution  par  l’efprit  qui  peut  l’avoir  didée,  on  con- 
çoit que  l’enfeignement  particulier  a du  paroître  un  art 
libre  comme  tant  d’autres  arts,  & dont  chaque  citoyen  a 
le  droit  de  tirer  un  avantage,  pourvu  qu’il  fe  conforme 
aux  principes  de  liberté  8c  d’égalité,  8c  à la  morale  de 
la  République.  Les.  inflituteurs  particuliers  ont  pu  être 
envifagés  comme  néceffaires  jufqu’à  l’organifation  défi- 
nitive des  écoles  publiques  8c  la  bonne  compofition  de 
Veurs  inilituteurs.  On  a pu  craindre  de  faire  rétrograder 
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l’inftruélion , de  plonger  dans  l’ignorance  5c  la  barbarie 
les  générations  parvenues  à l’âge  de  s’inltruire,  de  man- 
quer à une  époque  prochaine  de  légiflateurs  , d’admi- 
nillrateurs,  de  juges  & de  profefTeurs  dans  tous  les  gen- 
res. Serions-nous  allurés  nous-mêmes  de  remplacer  tout 
de  fuite , par  un  allez  grand  nombre  d’inftituteurs  pri- 
maires inllrults,  ces  inllituteurs  particuliers  dont  nous 
rejetterions*  indillinéiement  les  fe cours  ? 

Si  le  projet  de  réfolution  de  Dulaure  peut  faire  dif- 
paroître  le  mal  politique  que  produit  la  contradiéfion  de 
principes  ou  de  formes  exiflante  entre  les  écoles  pri- 
maires , les  écoles  privées , l’éducation  de  la  famille , 5c 
les  inflitutions  républicaines  déjà  créées  ; projet  auquel 
il  convient  de  fe  reporter  fou  vent  , 5c  auquel,  jufqu’ici , 
aucun  orateur  n’a  fait  allez  d’attention  ; li , dis- je  , par 
une  furveillance  auiîi  févère  qu’infatigable,  nous  parve- 
nions à contenir  les  inllituteurs  particuliers  dans  le  ci- 
vifme  des  principes  5c  dans  la  faine  morale  , ne  vau- 
droit -il  pas  mieux  avoir  fait  de  ces  hommes  de  bons 
auxiliaires  de  l’inltrudion  publique  , que  de  les  avoir 
condamnés  à l’inadion?  La  tiédeur  pour  la  République, 
qu’ils  pourront  encore  répandre  dans  leurs  écoles,  mal- 
gré la  furveillance  des  autorités  conllituées  , fera  bien 
moins  dangereufe  que  le  venin  d’un  cœur  ulcéré,  5c  le 
défefpoir  de  l’indigence  qu’ils  porteroient  à notre  infçu 
dans  l’intérieur  des  familles  5c  dans  l’éducation  fecrète. 
Surveillés  5c  protégés  par  la  loi , ils  peuvent  remplir  avec 
utilité  les  lacunes,  qui,  fans  eux, 'rendraient  imparfait  le 
fyflême  de  l’enfeignement  national,  5c  que  peut-être  un 
jour  la  poflérité  nous  reprocheroit. 

Je  m’étonne  d’être  le  défenfeur  des  inllituteurs  parti- 
culiers, defquels  j’ai  fortement  attaqué,  foit  à cette  tri- 
bune, foit  dans  les  adminiltrations , les  principes  fanati- 
ques 5c  inciviques  ; mais  un  rapporteur  ne  doit  vous 
çaçher  aucune  vérité  utile , 5c , fans  me  lier  aux  inüitu- 
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tions  particulières,  je  remplis  mon  devoir  envers  vous. 

Les  écoles  primaires , au  furplus , triompheront  peu-à- 
peu  de  l’inftru&ion  particulière , fi  nous  payons  fuffifam- 
ment  nos  inftituteurs,  fi  nous  obligeons  tous  les  citoyens 
de  contribuer  aux  frais  de  l’inflrudion  publique  , fi  nous 
donnonsauxinfiituteurs  primaires  une  grande  confidération, 
fi  nous  leur  préfentons  dans  l’avenir  une  perfpe&ive  heureufe, 
fi  nous  les  ftimulons  par  des  moyens  d’émulation  appropriés 
à leur  cara&ère  & au  génie  de  la  République  , & fi  nous 
apprenons  à nous  entendre  avec  le  plus  puifiant  des  êtres, 
le  temps.  Sans  doute  , il  eft  périlleux  de  s’endormir  fur  fes 
ailes  ; mais  n’eft-il  pas  fage  quelquefois  de  concerter  fon 
aétion  continuelle  & infenfible  avec  celle  de  la  loi  ? N’eft- 
Ce  point  aux  Légiiïateurs  à juger  des  circonfiances  & des 
localités  où  il  faut  le  maitrifer,  & de  celle  où  il  eft  polir 
tique  de  fe  borner  à diriger  fon  vol  ? 

La  loi  ne  doit-elle  pas  quelquefois , dans  fa  marche  pré- 
voyante , décrire  un  arc  de  cercle  au  lieu  d’un  rayon , afin 
de  parvenir  plus  sûrement  à fon  but  ? Pour  la  rapidité  de 
l’exécution  , dans  les  grands  changemens  , n’eft-il  pas  des 
chofes  qui  furpafient  tout  pouvoir  humain,  & qui  ne  peu- 
vent naître  que  les  unes  des  autres  ÎObfervons  la  nature  elle- 
même.  Ce  n’eft  pas  en  un  jour  qu’elle  fait  d’un  enfant  un 
homme  ; elle  ne  mûrit  les  fruits  qu’en  paiïant  par  le 
printemps. 

Duplantier  dit  qu’il  ne  veut  former  ni  des  Spartiates , 
ni  des  Athéniens.  Il  a raifon  ; formons  des  républicains 
français  : mais  Duplantier  s’efi  trompé  , s’il  a cru  que  l°s 
anciens  peuples  libres  , quoique  refierrés  dans  un  terri- 
toire beaucoup  moins  étendu  que  le  notre , aient  eu  une 
infirudion  commune  à tous  les  citoyens. 

A Athènes  , l’inflru&ion  8c  l’éducation  de  la  famille 
exifioient.  La  preuve  en  efi  que  l’enfant  à qui  fon  père 
n’avoit  point  donné  l’éducation  utile,  n’avoit  point  appris 
©u  fait  apprendre  un  métier , étoit  autorifé  par  la  loi  à 
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ne  point  le  fecourir  dans  fa  vieillelTe.  Si  les  pères  avoieht 
été  obligés  d’envoyer  leurs  enfans  aux  écoles  ou  un  métier 
auroit  pu  s’apprendre , cette  loi  n’eût  point  exifîé.  Les 
enfans  des  citoyens  morts  à la  défenfe  de  la  patrie  étoient, 
il  efl  vrai,  élevés  en  commun. aux  frais  de  la  République  ; 
mais  cet  effet  de  la  reconnoifiance  nationale,  remarqué 
dans  Thilloire,  prouve  précifément  que  cet  ade  de  bien- 
faifance  publique  île  s’étend  oit  point  aux  enfans  de  tous 
les  citoyens.  Qui  ne  fait  pas  en  outre  qu’une  infinité  de 
fophiftes  inftruifoient  les  jeunes  Athéniens  , & que  les 
prêtres,  du  fond  de  leurs  temples  , étoient  de  fait , plutôt 
que  les  magiflrats  du  peuple  , les  infpeéteurs  de  ces  ecoies 
de  morale  & de  théologie , qu’ils  corrompoient  ï Si  Socrate 
n’eût  point  eu  une  école  , il  n’eût  point  bu  la  ciguë  pré- 
parée des  mains  du  fanatifme;  jufqu’à  nous  les  prêtres  ont 
enfeigné  , trompé  & gouverné  tous  les  peuples. 

A Sparte  il  n’y  avoit  point  d’inflrudion  proprement 
dite  ; c’étoit  une  falle  de  difeipline  militaire  oui  recevoir 
l’enfant  de  l’âge  de  fept  ans  , & qui  le  renfermoit  jufqu’à 
la  fin  de  fa  vie.  Ce  n’étoit  ni  un  pritanhée  , ni  une 
école  primaire.  Qu’avoit  - on  en  effet  à apprendre  dans 
lin  pays  où  de  vils  efclavesf , jouets  de  l’opinion  / 
cultivoient  les  terres  ; où  les  fciences  étoient  inconnues , 
les  arts  méprifés  ; où  tout  étoit  comprimé  jufqu’aux  fen- 
timens  de  la  nature?  Toute  rinüru'cfion  le  bornoit  à 
favoir  lé  facrifier  6c  mourir  pour  la  patrie.  C’eif  une 
leçon  bien  facile  pour  les  Français  libres.  ( Les  armées  ^ 
de  Lacédémone  valoient- elles  mieux  que  les  nôtres  ? ) 
3e  me  trompe  ; c’efl  un  femiment  en  nous  bien  plutôt 
encore  qu’une  leçon.  Que  ce  féntiment  foit  Finie  des 
bafes  de  notre  inîfru&ion  publique;  mais  qu'il  s’uniffe 
à tout  ce  qui  tient  à l’utilité  des  arts  , à tout  ce  qui 
éclaire  la  liberté,  à tout  ce  qui  ne  nuit  point  à l’éga- 
lité poffible  , k tout  ce  qui  prépare  le  bonheur  indi- 
viduel de  l’homme  en  fociété.  Remarquez  , mes  col- 
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lègues  , que  ce  que  je  propofe  n’affoiblît  point  le  cou- 
rage des  nations  , fans  quoi  un  peuple  devenu  efclave 
ne  pourroit  jamais  recouvrer  la  liberté  ; les  lumières  ne 
feroient  qu’appefantir  fes  fers. 

Chez  les  Romains , l’éducation  & l’inftruéfion  étoient 
dans  la  maifon  paternelle  fous  des  lois  abfolues  , au 
forum,  dans  les  aliemblées  du  peuple,  dans  les  armées. 
Je  cherche  en  vain  d’autres  écoles  pour  ce  peuple  que  la 
vertu  8c  le  courage  , l’ambition  effrénée  , les  brigan- 
dages , les  concuflions  8c  l’avililfement  extrême  rendirent 
fuccefiîvement  le  premier  8c  le  dernier  de  l’univers. 

, On  parle  des  anciens  Perfes  ....  : je  m’arrête.  Je 
crains  de  trouver  un  exemple  chez  un  peuple  qui  avoit 
des  rois.  Il  recéleroit  quelque  vice  deflruéteur  de  la 
liberté. 

Ne  croyons  donc  point  que  les  peuples  libres  de  l’an- 
tiquité aient  eu  de  meilleures  lois  conftitutionnelles  8c 
de  meilleurs  établifîemens  d'inftrudion  que  les  nôtres. 

Plus  avancés  que  nos  pères  dans  le  cours  des  fiècles, 
profitons  de  notre  expérience  ; employons  utilement 
l’inflant  où  nous  vivons  pour  le  peuple  ; ne  délirons  point 
l’impoflible  , 8c  tirons  le  parti  le  plus  fage  des  circonf- 
tances  où  la  liberté  nous  a placés.  Nous  avons  encore 
plus  à agir  par  l’exemple  8c  la  fraternité  que  par  la 
force.  Si  la  perfualion  nous  rendoit  vainqueurs  des  réfif- 
tances  morales  , nous  verrions  peut-être  que  nous  n’au- 
rions que  bien  peu  de  chofes  à ordonner. 

Ce  que  vos  commillions  ont  dit  à Duplantier,  elles  le 
difent  à Sherlock,  qui  veut  non-feulement  une  inllrudioii 
commune , mais  même  une  commune  éducation  de  fept 
ans  jufqu’à  dix , 8c  qui  a fouvent  confondu  dans  fon 
opinion , 8c  l’inflrudion , 8c  les  inllitutions  , qui , réunies  y 
compofent  l’éducation.  Pour  s’entendre , il  fant , avant 
tout , fixer  le  fens  de  ces  mots. 

Sans  doute,  dans  une  acception  illimitée , le  mot  dHnf* 
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tïtutions  s’étend  à tout  ce  qui  eft  établi  par  la  loi  , & 
qui  contribue  à former  l’efprit  public , la  morale  , les 
habitudes,  les  ùfages  & les  mœurs  d’un  peuple:  fous  ce 
rapport  général  , l’école  primaire  peut  être  confidérée 
comme  la  première  des  inflitutions  , de  même  que  les 
inflitutions  peuvent  être  regardées  comme  des  écoles  ; 
mais,  en  précifant  l’inftrudion  8c  les  inflitutions,  on  con- 
viendra qu’il  y a une  grande  différence  entre  elles.  On  con- 
viendra qu’un,  peuple  ignorant  8c  même  fauvage  peut  avoir 
des  inflitutions  fans  inftru&ion , 8c  qu’un  peuple  éclairé  peut 
être  privé  d’inflitutions  8c  avoir  une  inflrudion.  Une  peu- 
plade , qu’on  voit  fe  raflembler  tous  les  ans  autour  du 
chêne  civique  pour  exprimer  des  chants  de  gloire  en 
l’honneur  de  ceux  de  fes  braves  qui  ont  le  plus  enlevé 
de  chevelures  dans  les  combats  contre  l’ennemi  , a une 
bonne  inftitution  politique  ; tandis  que  prefque  tous  les 

Îjeuples  aflervis  n’en  ont  point , ou  n’en  ont  que  de  re- 
igieufes  , dont  le  but  eft  de  perpétuer  l’efclavage  : 8c 
cependant  ces  peuples  ont  des  collèges.  On  avouera 
que  l’inftitution  eft  pour  l’homme,  8c  l’école  pour  l’en- 
fânt.  On  fendra  que  l’inftruéfion  parle  , 8c  que  l’infli- 
tution agit.  On  concevra  que  la  première  inflrudion  a 
pour  objet  d’ouvrir  l’entendement,  de  préparer  aux  vé- 
rités 8c  aux  vertus  , de  préluder  à ce  qu’on  doit  lavoir , 
faire  , fentir  8c  penfer  dans  le  cours  de  l’exiftence  , 8c 
que  les  inflitutions  ne  viennent  qu’à  un  âge  plus  avancé 
s’emparer  de  nous  pour  ne  plus  nous  quitter.  Alors , 
la  raifon,  fuite  de  l’expérience  ; la  réunion  nombreufe 
des  citoyens  en  préfence  des  magiftrats , les  pères  du  peu- 
ple ; les  principes  qu’on  profefle  8c  qu’on  comprend  ; 
les  feiitimens  qu’on  développe  dans  les  difeours  8c  dans 
les  chants  civiques  , l’enthoufiafme  8c  la  fraternité  qui  font 
l’ame  de  ces  aftèmblées  inftituées,  éledrifent  tous  les 
cfprits  8c  tous  les  cœurs.  C’eit  là  que  l’amour  de  la  pa- 
trie brûle  de  ion  feu  le  plus  ardent  ; c’eft  là  que  tons 


1$ 

pas  fiée  aux  inftitutions  dans  le  projet  fur  les  écoles  pri- 
maires. Notre  collègue  n’a  point  dit  par  quels  linéamens 
èette  liàifon  pourroit  exifter;  & cependant  la  loi  furies 
fêtes  décadaires  làtisfait  déjà  à une  grande  partie  de  ce 
qu’il  defire.  Vous  penfez  , je  le  préfume , citoyens  col- 
lègues , que  c’efl  à cette  foi,  Comblé  à un  centre  com- 
mun , que  doivent  venir  fe  nouer  -toutes  les  inftitutions 
deftiirées  à remplacer  les  capUcinadès  & les  cérémonies 
myftiques  des  prêtres.  Ces  inftitutions  feront  l’objet  de 
léfolutions  particulières.  Notre  collègue  Leclerc  ( de 
Maine  & Loire  ) eft  chargé  de  ce  travail , qui  doit  fuivre 
celui  de  l’inftruétion  publique,  comme  le  midi  du  jour 
fuccède  à fon  matin. 

Joubert  à bien  diftingué  que  l’éducation  de  l’homme 
eft  l’effet  combiné  de  Ion  inftruàion  & des  inftitutions 
nationales.  Il  a furenlent  fait  aufti  la  réflexion  que  ce 
qui  à apporté  le  plus  d’oppofition  à la  propagation  géné- 
rale des  principes  de  la  liberté  8c  de  l’égalité , c’eft  que 
l’homme  de  la  monarchie  s’eft  bien  trouvé  allez  inftruit 
pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  cès  principes  éter- 
nels ; mais  qu’il  n’étôit  point  façonné  aux  habitudes  de 
la  République  , 8c  que  par  conféquent  il  manquoit  la 
moitié  la  plus  eflentielle  à fon  éducation.  Il  réfulte 
'dé  cette  obfervation  que  la  première  branche  de  l’é- 
ducation eft  l’exemple  dans  la  famille,  exemple  qui 
nous  donne  les  premiers  principes  8c  nous  fait  contracter 
les  premières  habitudes;  exemple  qui  remplaceroit  à beau-  ^ 
coup  d’égards  les  écoles  primaires , li  l’efprit  public  étoit 
aujourd’hui  ce  qu’il  peut  devenir.  Il  réfulte  encore  de  la 
même  obfervation , que , tant  que  l’exemple  de  la  famille 
fera  mauvais  , nos  principes  ne  développeront  point' toute 
leur  puiflance  ; 8c  qu’il  eft  doutant  plus  indifpenfable  que 
les  écoles  primaires  foientbien  organifées.  Elles  viendront 
à l’aide  ou  à l’amélioratiôn  de  l’éducation  de  la  famille , 
8c  les  inftitutions  républicaines  feront  le  reft.e  ; les  infti tu- 
ions formeront  les  pères  8c  les  enfans.  A 7 
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Quant  à Venfelgnement  & à la  bafe  des  principes  de 
la  morale , Joubert  n’a  pas  vu  dans  les  mots  de  morale 
républicaine  ae  l’article  premier  du  titre  II  du  projet  de 
réfolution  tout  ce  que  vos  commiffions  y ont  cru  ren- 
fermé. Notre  collègue  demande  , en  conséquence  que  la 
morale  Soit  établie  fur  des  bafes  plus  déterminées. 

Dans  cette  objedion,  il  eft  de  l’opinion  de  notre 
Collègue  Pifon  du-Galland  , qui  a fortement  infifté  fur 
ce  point;  je  vais  répondre  d’une  manière  fatisfaifimte , 
à pe  que  j’efpère  , à cette  partie  de  l’opinion  de  nos 
deux  collègues  , j’invite  le  Confeil  à me  prêter  fon 
attention. 

Les  lumières  6c  la  philofophie  qui  dillinguent  le  Con- 
feil donnent  lieu  de  croire  que  perfonne  n’y  combat 
l’idée  d’un  Etre  fuprême,  de  qui  l’effence  doit  être  de 
récompenfer  la  vertu  6c  de  punir  le  crime.  Cette  penfée 
a traverfé  les  fîècles  6c  les  accompagnera  dans  leur  cours 
indéfini. 

Vos  commiffions  étoient  pénétrées  de  cette  vérité  quand 
elles  ont  pûfé  pour  bafe  à la  morale  républicaine , c’efi- 
à-dire , au  code  de  la  nature  6c  de  la  jufiice  , la  décla- 
ration des  droits  6c  des  devoirs  9 Sublime  production , 
dans  laquelle  la  définition  du  bien  6c  du  mal  Social  fe 
trouve  confacrée  irrévocablement.  Le  Confeil  peut  fp 
convaincre  des  principes  de  Ses  commiffions  , s’il  ^.re- 
porte à cette  partie  du  rapport  fur  les  écoles  primaires, 
où  il  efl  dit  que  les  fages  6c  les  fourbes  ont  fi  diver- 
sement ufé  de  la  grande  idée  de  l’Etre  Suprême  q qu’elle 
a produit  l’école  de  Socrate  6c  le.  tribunal  de  l’inqui- 
fition. 

D’une  part  , c’efi  ce  dernier  6c  horrible  réfuîtat  qui 
avoit  fait  un  devoir  à vos  commiffions  de  ne  pas’  s’éten- 
dre trop  fur  cet  article;  elles  auroient  craint  d’agiter  le 
Çonfeil  par  des  difcuffions  théologiques , de  transformer 
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les  chaifes  cürules  en  bancs  de  Sorbonne , de  redonner 
ainfi  de  l’a&ivité  au  fkcerdoce , qui , de  tout  temps , a 
été  fi  atroce  dans  Tes  vengeances  & fi  abfurde  dans  Tes 
dogmes , qui  lui  feul  a pu  faire  naître  dans  l’homme  de-s 
doutes  fur  foi!  auteur  ; elles  avoient  penfé  que  l’idée  de 
Dieu , une  fois  éclofe  dans  le  cœur  de  l’homme , ne 
pouvoit  en  être  arrachée , 8c  que  s’appefantir  fur  les  re- 
lations de  notre  ame  avec  le  grand  Etre,  principe  de  tout, 
c’étoit , en  fe  jetant  dans  le  vague,  recréer  peut-être  , 
à la  renaifl'ance  de  la  raifon  8c  de  la  liberté  nationales, 
les  terreurs  religieufes  , la  puiflance  des  erreurs , les  per- 
fécutions  du  fanatifine  8c  toutes  les  ridicules  fuperfiitions 
qui  rendent  l’homme  malheureux  8c  pufillanime  , 8c 
qui  tôt  ou  tard  lui  font  fléchir  le  genou  devant  le 
fceptre  8c  l’encenfoir  j talifmans  dominateurs  toujours 
unis , 8c  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à brifer. 

D’une  autre  part , vos  commiiïîons  fe  font  dit  : le 
légiflateur  n’a  à s’occuper  que  du  bonheur  des  hommes 
en  fociété.  Dans  leurs  rapports  avec  l’Etre  fuprême , ils 
font  fournis  aux  lois  de  leur  confluence.  Le  fentiment 
du  jufle  8c  de  i’înjufle  efl  né  avec  nous  , 8c  c’eft  le 
cœur  qui  efl  le  creufet  de  la  morale.  Il  n’appartient 
point  au  légiflateur  de  s’immifcer  dans  un  culte  quel- 
conque , qui  efl  un  hommage  de  l’homme  à Dieu  ; il 
n’efl  chargé  de  diriger  que  les  aélions  qui  font  entre 
l’homme  8c  les  hommes  : la  penfée  refle  indépendante 
de  tout  ordre  focial.  L’Éternel  gouverne  Fünivers;  les 
lois  • humaines  , fruit  mûri  de  l’intelligence  dont  il  nous 
a doués , régiffent  la  cité.  Si  des  hommes  étoient  aflez 
aveugles  pour  ne  point  appuyer  la  morale  fur  l’exiftence 
d’un  Être  fuprême,  rémunérateur  8c  vengeur,  les  lois 
n en  devroient  pas  moins  les  protéger  comme  hommes 
8c  citoyens. 

Afiurer  la  liberté  à tous  les  cultes  qui  ne  bleffent  point 
les  mœurs  ni  les  principes  du  gouvernement;  n’en  com^ 
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mander  aucun;  deflrer  que  tous  foient  fondés  fur  la 
raifon,  fur  la  tolérance,  fur-tout  fur  la  fraternité  réci- 
proque ; en  un  mot , ne  mettre  jamais  le  Dieu  des.prêtres 
a la  place  du  Dieu  des  mondes  : ne  fubffituer  aucune  reli- 
gion particulière  à la  morale  des  lois  : tel  eff  le.  devoir, 
telle  eü  la  fage  politique  au  législateur.  Soyez  Numa, 
foyez  Confucius  ; mais  n’oubliez  jamais  qu’après  eux  eft 
venu  Conflantin. 

Ce  fera  au  Confeil  à décider  fi  les  bafes  de  la  morale 
républicaine  doivent  être  développées  conformément  à 
l’opinion  de  notre  collègue  Pifon.  Si  l’avis  du  Confeil 
eft  pour  l’affirmative,  ce  qui  n’eft  nullement  contraire  aux 
principes  de  votre  commiffion,  & ce  qui  eft  particulière- 
ment mon  avis , elles  vous  propoferont , à la  lecture  du 
projet , deux  articles  additionnels , qui  feront  en  tête  du 
titre  relatif  à l’objet  de  l’en  feigne  ment.  Le  furplus  de  cette 
partie  de  l’opinion  religieufe  & politique  de  notre  collègue 
ne  peut  convenablement  entrer  que  dans  une  inftruétion. 
Il  feroit  au  moins  inutile  d’inférer  d’une  manière  diffufe 
dans  une  loi  ce  qu’a  dit  avec  précifîon  la  déclaration  des 
devoirs  de  l’homme  & du  citoyen.  Une  inftruction  peut 
être  un  traité  de  vertu  ; mais  une  loi  ne  doit  en  pro- 
noncer que  le  principe. 

Notre  collègue  Pifon  a encore  attaqué  fortement  l’idée 
de  réunir  dans  une  même  école  primaire  plufieurs  infli- 
tuteurs  : il  voit  dans  ces  difpofitions  i’étabiiffement  déguifé 
d’écoles  fecondaires,  rejetées  dans  la  dernière  feffion  du 
Confeil.  Notre  collègue  n’a-t-il  point  été  trompé  par  fon 
éloignement  pour  cette  idée  amendée  de  Condorcet?  Vos 
commi fiions , après  un  mûr  examen  , n’ont  vu  dans  les 
écoles  primaires , telles  qu’elles  vous  les  ont  propofées , 
qu’une  extenfion  non  interrompue  du  premier  degré  de 
l’emeignement  ; qu’un  moyen  cfinïlruire  en  même  temps 
des  enfans  de  diffërens  âges  & de  diverfe  aptitude  : elles 
y ont  vu  une  facilité  offerte  à l’artifan  8c  au  cultivateur 
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les  fouvenirs  revivent , que  toutes  les  efpérances  s’exal- 
tent , que  toutes  les  vertus  reçoivent  leur  récompenfe.  Là  , 
on  refpire  la  liberté  ; là  y on  ne  fophihique  point  fur 
l’égalité  : on  en  goûte  les  charmes  , on  s’en  nourrit.  Y 
eh-on  entré  indifférent , on  en  fort  républicain , ou  bien 
1 on  n’elt  fufceptible  d’aucune  émotion  profonde.  Brcf% 
l’école  primaire  efl  la  pierre  angulaire  de  l’édifice  focial, 
dont  les  inllitutions  républicaines  font  le  ciment  indef- 
truélible. 

Sherlock  voudroit  que  cette  école  fût  le  berceau  de 
la  vertu , plutôt  que  le  périhile  du  temple  des  arts. 
Vos  commiflions  veulent  plus 'que  lui  ; elles  veulent  que 
cette  école  foit  l’un  & l’autre  ; 6c  c’eh  pour  qu’elle  de- 
vienne l’école  de  la  vertu , qu’il  paroît  néceffaire  qu’elle 
foit  d’abord  celle  du  bon  fens  6c  de  la  raifon.  Sercit-ce 
à l’an  dix-neuf  cents  qu’on  croirait  pouvoir  foutenir  une 
République  fans  lumières  6c  fans  arts  ? Formons-nous' 
des  idées  juhes  de  la  vertu.  La  plus  éclairée  eh  la  plus 
folide  , la  plus  éclairée  craint  encore  fa  foibleffe. 

On  reproche  à vos  commiflions  d’avoir  trop  parlé 
d’enfeignement.  Mais  qui  en  parlera  donc,  fi  ce  n’eff 
votre  commifîion  d’inhruétion  publique  ? Elle  defrrcroit 
que  la  raifon  fût  aufli  prompte  à éclairer  tous  les  efprits  a 
que  la  lumière  du  jour  à frapper  les  yeux.  La  penfée. 
eil  la  fauve-garde  la  plus  puiffante  de  la  liberté.  Croyez' 
que  c’eh  encore  plus  elle  que  les  baïonnettes  qui  a fait 
la  révolution. 

Notre  collègue  voudroit  que  tous  les  pères  fe  fépa-- 
rafffmt  de  leurs  enfans  de  7 à 1 o ans  , & il  allègue  la 
nécefîité  d’apprendre  aux  jeunes  citoyens  un  métier ^ 
pour  qu’ils  jouiffent  des  droits  de  citoyen.  De  bonne 
foi , examinons  cette  idée. 

D’abord,  eh-ce  à cet  âge.  qu’on  apprend  un  art  mé* 
canique  ? Enfuite,  puifque  l’exercice  de  l’an  du  cultiva- 
teur d'fpenfe  d’apprendre  tout  autre  métier  , voilà  déjà 
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les  trois  quarts  de  la  République  qui  n’ont  pas  befoin 
de  cette  infiruâion  , & qui  ont  foif  de  toute  autre.  Enfin 
on  fait  que  les.  artifans  , pour  la  plupart , inftruifent  eux- 
mêmes  leurs  enfans  dans  le  métier  qu’ils  exercent. 

Ce  font  donc,  en  grande  partie  , les  riches  , ceux 
qui , dans  leurs  habitudes  , peuvent  être  enclins  à ne  pas 
aimer  l’égalité  ; ce  font  ces  citoyens  que  la  confiitution 
a voulu  forcer  à apprendre  un  art  mécanique  ou  à de- 
venir réellement  cultivateurs;  & en  cela  la  confiitution 
a eu  en  vue  leur  intérêt  véritable  & un  but  très-moral.  ' 
La  révolution  a prouvé  que  tous  les  hommes  pouvoient 
en  Certaines  eirconfiances  fe  trouver  heureux  de  favoir 
labourer  la  terre  ou  forger  le  foc  de  la  charrue  ! Mais  , 
fi  les  fils  de  la  fortune  , qui  ont  tant  de  facilités  pour 
apprendre  tous  les  arts  , ne  peuvent  vaincre  leur  vanité , 

3a  dédaignent  d’obéir  à la  confiitution  , qu’arrivera-t-il  ? 
Que  cette  portion  du  peuple  , ifolée  au  milieu  de  la 
nation , fera  feule  à ne  pas  jouir  des  droits  de  citoyen. 
Ainfi  la  foliicitude  de  notre  collègue  porte  à faux  , du 
moins  en  grande  partie  , quand  il  s’inquiète  tant  de  l’inf- 
truâion  générale  d’un  art  mécanique.  Eclairez  l’enfant , 

3a  vous  lui  donnerez  le  goût  des  arts  , Sa  bientôt  il  fe 
livrera  à celui  qui  doit  le  faire  fubfifier. 

Ce  n’efi  pas  que  les  principes  d’égalité  ne  fe  gravafi 
fent  encore  mieux  dans  le  cœur  des  enfans , s’ils  pafioient 
enfemble  troi3  années  confécutives  à leurs  exercices  com- 
muns; ce  n’efi  pas  qu’il  n’y  eût  plus  d’enfans  dont  le 
goût  & les  talens  fe  développaient , fi  l’on  pouvoit  ré- 
péter , étendre  3a  perfectionner  l’efiai  d’éducation  com- 
mune qui  a déjà  été  fait  avec  quelque  fuccès  par  un  de 
ilos  concitoyens.  Mais  comment  établir,  dans  tous  les 
cantons  de  la  République  , des  maifons  d’éducation,  des 
penfiônnats , des  ateliers , des  lieux  de  gyinnafes  pour 
tous  les  enfans  ï Comment  déterminer  le  pauvre  culti- 
vateur à fe  priver  des  fiens,,  qui,  dès  l’âge  de  y ans,  lui 
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fervent  dans  fa  maifon  & à fa  petite  exploitation  rurale  ? 
Les  frottemens  de  réfiftance  dans  une  République  de 
3o  millions  d’hommes  ne  s’oppofent-ils  pas  à ce  qu’on 
établilTe  tout  ce  qui  auroit  pu  être  exécuté  dans  une 
République  de  3o  mille  citoyens  ? Ne  perdons  point  de 
vue  totalement  les  temps , les  lieux  8c  les  circonftances 
où  nous  fournies  placés,  fi  nous  ne  voulons  point  bâtir 
fur  le  fable. 

Quand  la  fituation  des  finances  de  la  République  ne 
nous  permet  pas  feulement  d’accorder  anx  inflituteurs 
primaires  le  logement  que  leur  promet  l’article  29 6 de 
la  conftitution , objet  auquel  eft  attachée  plus  qu’on  ne 
le  penfe  la  confidé ration  inhérante  à leurs  fondions  ; 
quand  nous  n’avons  pas  même  encore  de  pritanée  au- 
près des  écoles  centrales  des  divers  départemens , pour- 
rions-nous adopter  des  projets  d’établiffemens  que  des 
fiècles  ne  réaliferoient  point  ? Et  parce  qu’on  ne  peut 
pas  tout , ne  faut-il  rien  entreprendre  ? Faut-il  défefpéret 
de  tout  ï Je  vous  prie  , mes  collègues,  de  pefer  cette 
réflexion,  & de  vous  la  rappeler  quelquefois. 

/ 

Bonnaire  (du  Cher ) a propofé  une  modification  aux 
opinions  de  Duplantier  8c  de  Sherlock.  Il  a refpedé  la 
volonté  de  la  confiitution , 8c  le  droit  qu’elle  donne  aux 
citoyens  de  former  des  établiflemens  particuliers  d’é- 
ducation 8c  d’inftrudion,  Il  pofe  en  principe  que  tous 
les  enfans  de  l’âge  de  7 à 12  ans  feront  obligés  de  fré- 
quenter les  écoles  primaires  , 8c  ne  leur  interdit  d’ailleurs 
aucune  autre  manière  de  s’inftruire. 

En  ceci  Bonnaire  ne  fait  que  mettre  au  jour  ce  que 
vos  commiflions  ont  voilé  ; elles  ont  dit  que  tous  les 
enfans  paieroient  la  rétribution  individuelle  à l’inflituteur 
primaire  de  leur  arrondilfement , foit  qu’ils  fréquentaiîent 
ou  non  l’école.  Vos  commiflions  n’ont  pu  fonder  cette 
obligation  que  fur  le  devoir  où  elles  ont  cru  qu’étoient 
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les  jeunes  Français  de  fréquenter  l’école  primaire  ;i 
obligation  qui  ne  leur  ôte  point  le  droit  d’avoir'  des' 
répétiteurs  , foit  chez  leurs  parens , foit  dans  les  écoles 
privées.  Plus  les  enfans  confacreront  de  temps  à leur  inf- 
truriion  , plutôt  iis  feront  éclairés , plutôt  ils  feront  des 
hommes.  Qu’ils  aient  plufieurs  inflituteurs  , n’importe  : 
l’inftituteur  primaire  fera  toujours  le  régulateur  des  prin- 
cipes , & la  furveillance  fur  les  inflituteurs  particuliers 
empêchera  que  ceux-ci  n’enfeignent  rien  de  contraire  à 
la  liberté. 

C’eft  ainfî  que  vos  commiffions  ont  voulu,  comme1'* 
Bonnaire,  Duplantier  , Sherlock,  8c  tous  ceux  qui  ont  eu; 
la  même  idée , faire  contrarier  aux  enfans  la  première 
habitude  de  l’égalité , mais  en  éloignant  toute  exagéra- 
tion de  fyflême  8c  les  dépenfes  énormes.  Vos  commiffions 
favent  que  le  coup  de  poing  du  camarade  efl  la  meil- 
leure leçon  ; mais  elles  ne  peùvent  fe  diffimuler  qu’un 
inffituteur  inexorable  menace  les  jeunes  gens  que  cette 
leçon  imprévue  n’auroit  pas  pénétrés , dans  leur  enfance , 
des  principes  de  la  République.  La  confcription  exifle* 
La  confcription  fe  rit  du  fol  orgueil  des  mejfeurs . A 
l’armée,  l’inflexible  niveau  de  l’égalité  les  attend,  les 
courbera  fous  lui,  8c  ne  laiffera  dominer  que  les  talens 

les  vertus.  Voilà  ce  qui  peut  raffiner  le  Confeil.  Voilà 
la  loi  complémentaire  réparatrice  de  tout  ce  qui  pourrait 
manquer  à notre  inflruriion  publique. 

Vos  commiffions  adoptent  au  fond  l’amendement  de. 
notre  collègue  Bonnaire , puifqu’il  fe  borne  à établir  en 
principe  l’idée  mère  du  projet  de  réfolution , 8c  qu’elles 
avoient  cru  devoir  mettre  en  ariion  plutôt  qu’en  évidence. 
Ce  fera  au  Confeil  à décider  s’il  efl  utile  que  cet  amen* 
dement  devienne  l’objet  d’une  difpoftion  générale,  quf? 
naturellement , formerait  le  premier  titre. 

Joubert  (de  LBérault)  apenfé  que  J’inflruriion  n’étoit 


fabuleufe  & terrible  des  Revenais  ; qui  ne  fubüituent 
point  la  fuperflition  & l’aveugle  crédulité  au  bon  fens, 
aux  bons  principes  de  la  famille  8c  aux  moeurs  répu- 
blicaines. 

Ceux  d’entre  nous  qui  ont  lu  avec  attention  l’ouvrage 
de  Thomas  fur  T influence  de  Vefprit  & du  caractère  des 
femmes  dans  les  Républiques  ; ceux  qui  ont  réfléchi  fur 
les  evénemens  des  révolutions  favent  que  les  deffms  des 
Etats  tiennent  peut-être  plus  à la  moralité  des  femmes 
qu’à  celle  des  hommes.  C’ell  pourquoi  nous  voulons 
que , laiffant  les  vices  à la  monarchie  ? les  femmes  ne 
continuent  point  dans  la  République  à fe  venger  , par 
la  fédudion  8c  la  perfidie  ? du  mai  que  de  tout  temps 
les  hommes  leur  ont  fait  par  la  force. 

Filon  a auffi  regardé  comme  de  foibles  moyens  ceux 
d’émulation  que  vos  commiffions  vous  ont  préfentés.  Il 
n’y  a vu  que  des  louanges  ufitées . Auroit-il  voulu  parler 
de  l’article  XIIIe.  du  titre  dernier  du  projet  de  réfolu- 
tion , par  lequel  il  efl  propofé  que  le  Corps  légifiatif, 
à commencer  de  l’an  8 , tienne  une  féance  extraordi- 
naire le  10  germinal,  jour  de  la  fête  de  la  jeun  elfe , 
pour  honorer  l’inftrudion  publique?  Si  nous  étions  allez 
peu  fenfibles  à l’efiime  pour  que  cet  article  nous  parut 
un  foible  moyen  d’émulation , je  plaindrois  la  Républi- 
que. Quant  à moi , je  le  conlidère  plutôt  comme 
•un  excès  de  diftindion  , 8c  plufieurs  de  mes  collègues 
ont  penfé  de  même.  Mais  quand  on  longe  à l’état 
aétuel  de  cette  partie  de  notre  contrat  focial  ; quand 
on  fonge  que  la  première  inllrudion  imprime  Ton  cachet 
ineffaçable  fur  notre  ame  ; que  l’enfant  efl  femblable  à la 
molle  argile  fous  la  main  du  potier  ; que  de  nos  premiers 
principes  dépendent  nos  defiinées  & quelquefois  celles  de 
plufieurs  milliers  d’hommes  ; que  quelques  paroles  du  pré- 
cepteur Arifiote  ont  peut-être  décidé  delà  conquête  de 
ia  Perfe  par  Alexandre  : quand  on  fe  dit  que  les  préjugés. 
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pervers , la  fuperffition  & le  fanatifme  font  les  enfans 
monftruenx  de  l’ignorance;  que  les  malheurs  de  la  Vendée, 
les  brigandes  des  départemens  de  l’Oueft,  8c  les  troubles 
de  la  Belgique  n’euffent  pas  défolé  ces  belles  contrées  fans 
l’aveuglement  de  leurs  habitans  ; quand  on  fe  dit  que  le 
charlatanifme  des  prêtres  n’a  fa  racine  que  dans  les  vices 
de  i’inftrudion,  8c  que  l’enfant  à douze  ans  a reçu  le  coup 
de  la  fervitude  en  tout  genre  ou  l’étincelle  incorruptible  de 
la  liberté  : alors , on  ne  trouve  point  que  l’article  XIII  du 
dernier  titre  du  projet  de  réfolution  fôit  un  excès  ; alors 
on  ne  s’élève  point  contre  le  defïr  d’inftruire  les  hommes  ? 
qui  eft  l’ame  ac  tous  les  projets  de  vos  commiffions  ; alors 
on  ne  balance  plus  à fortir  des  habitudes  ordinaires  pour 
infpirer  une  grande  émulation  aux  inflituteurs  des  écoles 
nationales , qui  fe  diffingueront  dans  l’art  d’enfeigner , 8c 
l’on  vote  avec  ardeur  l’article  qui  a pour  but  de  célébrer 
l’inftru&ion  publique  8c  de  décorer  quelques  inflituteurs 
du  laurier  civique , en  leur  décernant  des  éloges.  Ce  prix 
moral , que  vous  leur  affairerez , influera  plus  que  toute 
autre  réconipenfe  fur  leur  zèle  8c  fur  le  bon  efprit  des  écoles. 

Sans  doute  , le  plus  grand  honneur  auquel  un  citoyen 
puiffe  prétendre  eft  d’entendre  prononcer  fon  nom  avec 
applaudilfemenr  dans  les  deux  Confeils , 8c  c’efl  par 
cette  raifon  que  vos  commiffions  vous  propofent  de 
créer  cette  inflitution.  Si  vos  commiffions  en  avoient  pu 
imaginer  un  e plus  capable  d’exciter  l’émulation  du  ci- 
toyen, elles  n’auroient  pas  héfité  à la  faire  fervir  d’appui 
aux  écoles  primaires. 

En  tout , rien  ne  fera  plus  digne  des  légiiïateurs  que 
de  ne  pas  re fier  inadifs  le  jour  de  cette  riante  fête  natio- 
nale. Il  efldeleur  caradère  de  témoigner,  au  retour  de  la 
jeune ffe  de  l’armée  , l’intérêt  fignalé  qu’ils  prennent  à la 
jeuneffede  la  République.  Quelle  fête  que  celle  à laquelle 
toute  la  nature  Iburit!  Quelle  époque  pour  parler  à l’ef- 


pérance  de  la  patrie  ! quel  enthoufiafme  le  io  germinal, 
célébré  par  le  Corps  légiflatif  comme  par  le  Diredoire , 
ne  produira-t-il  point  dans  ces  cœurs  ingénus*  que  nos 
lois  forment  à la  liberté  éclairée  ! Si  nous  reftons  fimples 
fpedateurs  à cette  époque , notre  objet  efl  manqué.  Les 
Grecs  nos  modèles  auroient-il  négligé  un  tel  moyen  ? 

Le  dirai-je  ? rien  ne  me  paroîtroit  plus  utile  pour 
les  progrès  de  l’efprit  public,  que  de  mettre  en  adion 
quelque  vertu  , quelque  talent , d’en  récompenfer  mora- 
lement quelque  ade  , à chaque  fête  nationale  célébrée 
dans  les  Confeils.  Cette  idée  fe  préfente  à vos  méditations. 
Il  y a encore  beaucoup  à defirer  dans  nos  fêtes  : ren- 
dons-y  hommage  à ceux  de  nos  concitoyens  qui  auront 
montré  une  fupériorité  dans  quelque  genre;  animons 
ces  féances  en  y perfonnifiant  le  civifme  fous  toutes 
les  formes.  Ce  fera  le  moyen  le  plus  piaffant  de  le 
reproduire  & de  le  perpétuer.  Nous  ferons  ainfi  de  .nos 
fêtes  de  véritables  inflitutions  ; & toutes  les  autorités 
concourant  enfemble  à former  l’opinion  publique,  y 
réuffiront  plus  puiffamment. 

Notre  collègue  Pifon  a attaqué  , au  furplus , prefque 
tout  le  projet  de  vos  commifîions.  Le  Confeil  jugera  fi 
fon  travail  vaut  mieux  que  le  leur.  Dans  tous  les  cas , 
elles  s’emprefîeront  de  profiter  de  ce  qu’il  peut  avoir 
mieux  vu  qu’elles. 

Sonthonax , entre  plusieurs  chofes  communes  avec  Pifon 
& Bonnaire , a de  particulier,  dans  fon  opinion  , de  vou- 
loir qu’il  y ait  un  inflituteur  par  cqmmune.  L’établif- 
fement  des  écoles  primaires  ainfi  conçu  ne  peut  être  plus 
fimple  ; il  efl  le  premier  qui  fe  préfente.à  l’efprit;  mais 
voici  ce  qui  détermine  , quoiqu’à  regret , de  l’aban- 
donner. 

S’il  y a cinquante  mille  communes  dans  la  Répu- 
blique, il  fkudroit  avoir  cinquante  mille  inftituteurs  pri- 
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maires.  Où  les  trouverez  vous  ? Où  fôm  les  fèminalres 
républicains  qui  vous  les  fourniroient  ? Les . penfionnats 
feuls  pourront  un  jour  vous  offrir  une  reljburce  en  ce 
^enre. 

Le  traitement  de  ces  cinquante  mille  inflituteurs  feroit 
au  moins ? en  fommes  rapprochées  l’une  de  l’autre,  de 
600  francs  pour  chacun.  Cette  dépenfe  efl  de  3o  millions  ? 
le  logement  non  compris. 

Je  fuppofe  que  cette  dépenfe  ne  foit  pas  de  nature 
à vous  éloigner  de  ce  plan  ; du  moins  . voudriez- vous 
qu’il  remédiât  à l’inconvénient  reproché  au  projet  de  vos 
commillions  , de  ne  point  placer  les  écoles  affez  près 
des  écoliers  , de  bleffer  l’égalité  des  droits  ; mais , pour 
beaucoup  de  communes,  le  plan, de  Santhonax  prélente 
les  mêmes  imperfections. 

N’eft-il  point  de  communes  rurales  de  7 à 8 mille 
mètres  d’étendue , & qui  ont  une  prodigieufe  population  ? 
N’en  efl-il  pas,  comme  dans  la  ci-devant  Sologne  , 
où  la  quantité  de  la  population  eh  inverfe  de  l’énormité 
de  l’étendue  du  terrain?  Il  faudroit  dans  les  premières 
plus  d’un  inflituteur,  dans  les,  fécondés  il  en  faudroit 
un  par  domaine.  * 

Ailleurs  , ce  font  des  communes  qui  n’ont  pas  un  kilo- 
mètre d’étendue  , & où  la  population  ne  confifle  qu’en 
quatre  ou  cinq  familles.  Comment  ces  communes  fufS- 
roienueiles  au  paiement  de  l’infdtnteur  ? 

Citoyens  repréfentans,  perfuadons-'nous  que  d’objection 
relative  à l’éloignement  des  écoles  s’affoibiit  beaucoup 
pour  les  enfans  de  la  campagne,  qui  ne  s’effraient  pas 
comme  les  enfans  des  villes  d*être  obligés  de  parcourir 
de  grandes  diflances , & qui,  dans  les  jours  où  ils  man- 
quer oient  d’aller  à l’école  ? peuvent  répéter  leurs  leçons 
chez  leurs  païens , au  fein  même  de  leurs  occupations 
champêtres.  Les  arrondifiemens  d’écoles  primaires  que 
vos  commiffions  vous  propofent  n’ont  pour  but  que. 
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de  donner  à leurs  en  Fa  ns  , fans  aucune  dépenfe  extraordi- 
naires , les  premières  notions  des  arts  qu’ils  font  deftinés 
à exercer , & de  la  langue  qu’ils  doivent  parler  ; elles 
y ont  vu  un  moyen  efficace  de  répandre  une  plus  grande 
mafte  de  lumières  ; de  déraciner , de  génération  en  géné- 
ration , les  funeftes  préjugés  des  campagnes,  & d’agir  au 
profit  de  la  raifon , de  l’agriculture  & de  la  prospérité 
nationale;  elles  ont  vu  que  les  inftïtuteurs,  réunis  dans  des 
communes  de  médiocre  grandeur  & dans  la  même  mai- 
fon chercherofent  d’eux-mêmes  à former  de  petits  peil- 
fionnats  primaires , de  petits  foyers  de  lumières , où  les 
cultivateurs  un  peu  aifés  8c  les  artifans  de  l’arroridiffe- 
ment  8c  des  environs  pourroient  placer  leurs  enfans^ 
elles  ont  vu  que,  dans  ces  modefles  penfionnats •,  les  en- 
fans  feroient  à même  de  recevoir  non-feulement  l’inftruc- 
tion,  mais  encore  la  première  éducation  républicaine  , 
fe  livreroient  aux  exercices  du  corps  qui  font  à la  portée 
du  premier  âge , 8c  difpenferoient  ainfi  leurs  parens  de 
les  envoyer,  à l’effet  de  s’inffruire,  dans  les  grandes 
communes , où  les  dépenfes  font  plus  considérables  , 
8c  les  dangers  de  corruption  plus  multipliés  que  dans 
les  communes  d’une  moindre  étendue.  Vos  commiiïîons 
ont  vu  aufïi  dans  cette  difpolition  l’heureufe  8c  fucceffive 
poffibilité  de  diminuer,  fans  prohibition,  le  nombre  des 
inllituteurs  particuliers  dans  les  cantons  ruraux  , où  ils 
font  plus  à redouter  que  dans  les  grandes  communes,  8c 
que  ces  inftïtuteurs  auront  l’intérêt  8c  l’occafton  de  devenir 
eux-mêmes  inftïtuteurs  primaires. 

Notre  collègue  Pifon  ne  s'accoutume  point  à un  éta- 
lage de  fcience  dans  une  école  primaire  ; il  ne  conçoit 
pas  non  plus  comment  s’organiferont  ces  écoles  compo- 
fées  de  deux  dalles.  Quelques  obfervations  rapides  répon- 
dront à f°s  objeétïons. 

F eut-on  craindre  un  étalage  de  fcience  où  il  n’y  a que 
les  connoiffances  les  plus  ordinaires?  Dans  l’étendue  donnée 
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à l’enfeignement  elt  - il  parlé  de  la  mefure  des  furfaces 
& des  folides  ? Cela  veut  dire  fimplemement  qu’on  ap- 
prendra à un  jeune  cultivateur  à mefurer  Ton  champ  & 
le  mur  qu’il  peut  faire  conflruire.  Efl -il  parlé  de  la  géogra- 
phie de  la  République  : on  ne  veut  qu’apprendre  à l’en- 
fant quels  font  les  points  cardinaux  de  la  fphère  , & les 
points  de  jonâion  des  départemens  entre  eux , & lui  donner 
quelques  apperçus  qui  lui  fervent  à s’orienter , foit  dans 
les  tra  aux,  foit  dans  fes  voyages.  Efl-il  queflion  des  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  nature  : on  n’a  d’autre  projet 
que  d’enfeigner,  par  exemple,  que  la  terre  tourne  autour 
du  foleil,  8c  non  lè  foleil  autour  de  la  terre  ; de  faire 
comprendre  quelles  font  les  caufes  accidentelles  du  ton- 
nerre, 8c  d’expliquer  qu’une  éclipfe  efl  un  événement 
aufli  naturel  que  l’ombre  d’un  arbre  en  plein  jour. 

Quant  à la  compofition  des  claffes  dans  une  même  école 
primaire  , il  efl  facile  de  concevoir  que  l’un  des  deux 
inflituteurs  devra  pofféder  quelques  connoiffances  de  plus 
que  l’autre,  8c  que  l’un  fera  nommé  pour  la  première 
dalle,  l’autre  pour  la  fécondé.  Il  efl  fenlible,  que  l’inf- 
tituteur  de  la  claffe  inférieure  aura  toujours  plus  d’élèves 
à inflruire  que  celui  de  la  claffe  fupérieure , parce  qu’il 
efl  plus  d’enfans  retardés  que  précoces  d*efprit,  Ils  partage- 
ront enfemble  les  émolumens  des  deux  claffes,  8c  la  chofeefl 
jufle , parce  que  fi  l’un  pofsède  un  peu  plus  de  connoif- 
fances, l’autre  aura  un  travail  plus  faflidieux.  S’entendent- 
ils  pour  former  un  penfionnât  : ils  partageront  le  béné- 
fice. Sont-ils  également  capables  ? ils  pourront  alterner 
par  année  pour  chaque  claffe.  Enfin , ils  fe  conformeront 
aux  réglemens  du  direéloire  fur  la  formation  des  écoles 
primaires  ; car,  je  le  répète,  citoyens  collègues,  fi  vous 
ne  voulez  pas  donner  au  Direéloire  une  latitude  dans 
l’exécution  de  cette  loi  ; fi  vous  voulez  entrer  dans  les . 
moindres  détails,  jamais  nous  ne  finirons  du  projet  de 
réfolution  fur  les  premières  écoles,  8c  par  conféquent 
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nous  n’aurons  jamais  un  plan  o^ganifé  d’inflrudion  pu- 
blique. 

C’efl  une  innovation , mais  aflurément  elle  eft  très-conf- 
titutionnelle.  La  conflitution  n’a  point  dit  qu’un  inilitu- 
teur  primaire  n’enfeigneroit  abfolument  qu’à  lire , écrire 
& compter.  La  conflitution  n’a  pas  dit  que  deux  infti- 
tuteurs  primaires  ne  pourroient  être  réunis,  6c  qu’un  en- 
feignement  un  peu  plus  élevé  ne  feroit  point  répandu 
dans  les  campagnes.  Aflurément  cette  innovation  préfente 
l’avantage  de  faire  fuppléer  en  partie  à un  inflituteur 
par  l’autre,  en  cas  de  maladie  de  l’un  d’eux,  6c  de  s’af- 
furer  qu’une  des  clafles  ne  fera  pas  tout-à-fait  fans  enfei- 
gnement.  Aflurément  cette  innovation  peut  fe  rapprocher 
de  ce  que  Sherlock,  Duplantier  3c  beaucoup  d’autres  vou- 
droient  qui  exiflât.  Aflurément  c es  écoles  biens  combi- 
nées ne  feront  qu’une  amélioration  des  autres  ; elles  ne 
coûteront  rien  au  tréfor  public , 3c  rien  de  plus  que  les 
autres  aux  cantons , puifqu’il  n’exiftera  une  école  primaire 
compofée  qu’où  il  pourroit  y en  avoir  plufieurs  Amples. 
Aflurément  fi  ces  établi flemens  ont  quelques  traits  de  ref- 
femblance  avec  des  écoles  fecondaires  , qu’au  refle  on  ne 
définit  point  ( car  à quel  degré  bien  précis  s’arrêtera  l’en- 
feignémerit  primaire  ï ) ce  n’en  font  pas  moins  des  écoles 
qui,  bien  organifées  avec  le  temps,  deviendront  infini- 
ment utiles  à la  grande  majorité  du  peuple,  6c  qui  feront 
plus  pour  les  campagnes  6c  les  petites  villes  , j’ofe  le  dire, 
que  les  écoles  centrales.  Enfin  cette  innovation,  par  une 
refîemblance  imprévue,  efi  entièrement  conforme  à l’ob- 
fervation  du  Diredoire  exécutif,  confignée  à la  page  7 
de  fon  meflàge  du  3 brumaire , que  vous  avez  provoqué 
fur. l’état  aduel  de  l’inflrudion  publique. 

Peut-être  l’adjondion  du  troifième  inflituteur  pourroit- 
elle  être  combattue , fous  quelques  rapports  , avec  un 
peu  moins  de  défavantage  que  celle  du  fécond,  quoique 
vos  commiflions  la  regardent  également  comme  très-utile. 
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dans  les  commîmes  ôù  il  y a des  adminiflratîons  muni- 
cipales, c’efl  à-dire,  qui  ont  cinq  mille  habitans  : mais, 
pour  les  écoles  primaires  compofées  feulement  de  deux 
Inilituteurs  , je  crois  que  leur  établifîement  eft  fans  répli- 
que, qu’il  mérite  toute  la  proteélion  du  Confeiï , qu’il  eft 
parfaitement  dans  le  principe  démocratique,  & qu’on  aké4 
reroit  ce  principe  fàcré , en  s’ôppofant  à cet  établifFement» 
CTeft  alors  qu’ori  enchaîner  oit  réellement  à la  glebe  les 
Cultivateurs,  & à l’établi  les  artifans. 

Notre  collègue  Pifon  veut  encore  que  Pon  ajourne 
en  ce  moment  l’éducation  des  femmes.  Vos  commlflions 
fie  peuvent  être  de  cette  opinion  ; elle  efl  en  eontra- 
diâion  avec  la  ni  orale  , la  religion  naturelle  & les  prin- 
cipes d’égalité  qu’il  defïre  inculquer  profondément  dans 
tous  les  coeurs.  Cette  Opinion  ne  feroit  admiflibïé  que 
dans  l’Empire  ottoman.  C’ell  au  fait , te  rapport  d’une 
loi  du  3 brumaire  que  Pilon  vous  propofe  ; car  le  projet 
qui  vous  efl  fournis  contient  toute  la  réferve  poflibîe  , 
& n’ajoute  à cette  loi  que  d’obliger  le  chef-lieu  de  can- 
ton à avoir  une  inftitutrice  au  lieu  de  lui  en  lailfer  la 
faculté  ainfi  qu’aux  autres  communes.  Il  défend  par- 
tout , pour  le  moment , îa  réunion  de  plufieurs  inflitu- 
trices,  • 

Jamais  un  peuple  éclairé  ne  livrera  au  hafard  l’inflruc- 
tion  Se  l’éducation  des  filles  , fur- tout  à une  époque  où , 
nouvellement  rattaché  à la  liberté , il  ne  peut  fe  ré- 
pondre que  les  in  ères  foient  des  Spartiates  ; où  il  s’af- 
flige d’être  encore  dans  la  riécefïïté  de  convenir  que  les 
agrémens  de  fes  femmes  font  plus  puiffans  que  leurs 
vertus  civiques. 

Nous  ne  voulons  point  de  femmes  favantes  & ridicules, 
mais  nous  voulons  des  femmes  raifonnables  Se  labo- 
rieufes  j nous  voulons,  dés  mères  dans  toute  la  force  du 
terme , Se  qui  n’apprennent  point  à leurs  filles  la  Légende 
dorée  , Marie  à la  Coque- , la  Barbe  - bleue  , YHiJloïre 


d’éviter  l’excès  du  rapprochement  ou  de  l’éloignement 
des  écoles.  Si  toutes  les  communes  étoient  d’une  égaie  8c 
convenable  étendue  , d’une  égaie  population , d’une  égale 
richeffe , il  feroit  naturel  de  les  obliger  toutes  à avoir  un 
inflituteur  : mais  tant  que  vous  n’aurez  point  réuni  à d’au- 
tres communes  celles  qui  font  trop  peu  étendues  ; tant 
que  la  population  ne  fera  pas  égale  entre  les  communes; 
tant  que  les  produits  du  territoire  ne  feront  pas  les  mêmes 
à-peu-près  par-tout,  & que  les  localités  préfenteront des 
différences  , les  arrondi ffemens  propofés  feront  néceffaires. 
Au  refie , ils  feront  fixés  par  l’adminiflration  centrale  fous 
l’autorifation  du  Direéfoire , 8c  c’eft  le  moyen  qu’ils  foient 
fagement  déterminés.  Dans  la  commune  où  il  conviendra 
qu’il  y ait  un  inflituteur  pour  elle  feule , il  y fera  placé. 
Ainfi  vos  commiflions  n’ont  que  modifié  l’idée  de  notre 
collègue  Sonthonax , fans  s’oppofer  à fou  exécution. 

Je  ne  parlerai  point  des  opinions  prononcées  pour  le 
projet;  je  me  bornerai  à vous  dire  que  vos  commiflions 
ont  recueilli  foigneufement  les  amendemens  propofés  par 
nos  collègues  Bremontier , Challan  , Boilleau 
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8c  qu’ils  vous  feront  préfentés  à leur  jmce , dans  la  dif- 
cufïion  des  articles.  ^ 

Mais  j’ai  encore  à remettre  fous  vos  yeux  l’extrait  du 
meffage  du  Direéfoire  exécutif  du  3 brumaire  fur  ce 
qui  concerne  les  écoles  primaires.  Vous  avez  provoqué 
ce  meffage  ; il  n’elt  arrivé  que  très-peu  de  jours  avant  qrfe 
le  travail  de  vos  commiflions  vous  ait  été  préfenté  , 8c  la 
conformité  générale  d’idées  qui  exifle  entr’eux  donne  à 
chacun  une  nouvelle  force. 

Le  Direéfoire  croit  que  vous  devez  i°.  défigner  les 
livres  que  les  inilituteurs  mettront  entre  les  mains  des 
élèves  ; 
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2t*.  Établir  des  moyens  d’émulation  pour  les  élèves  8c 
les  inflituteurs  ; 

3*.  Graduer  les  écoles  primaires  -,  de  manière  que  leur 
enfin  gnement  fe  rapproche  davantage  des  écoles  cen- 
trales 

4°.  Déclarer  les  conditions  exclufives  d’infiituteur  ; 

5 Prefcrire  les  conditions  auxquèlles  il  fera  permis  de 
tenir  des  écoles  8c  des  penfionnats , même  particuliers  ; 

6°.  Affiner  un  traitement  fixe/&  fuffifant  aux  iilffitu- 
teirrs  primaires  ; 

7°.  Abandonner  aux  communes  les  églifes  où  le  culte 
ne  s’exerce  point  , pour  qu’elles  puiffient  en  faire  le  lieu 
des  écoles  8c  le  logement  de  l’inftituteur  ; 

8°.  Mêler  à l’inflruâion  primaire  quelques  élémens  de 
mufique  ; 

9°.  Former  des  établiiïemens  où  les  inflituteurs  eux- 
mêmes  viendront  apprendre  l’art  d’enfeigner. 

Le  projet  de  vos  commiffions  embrafle  prefque  tous 
ces  objets  ; il  a donc  pour  foutien  l’expérience  du  Direc- 
toire , dont  les  obfervations  font  ici  plus  que  jamais  du 
plus  grand  poids,  puifqu’en  faifant  exécuter  les  lois,  il 
efl  néceffairemént  averti  par  les  commiffaires  8c  par  Les 
adminiftrations  centrales  des  inconvéniens  qui  s’oppofent 
à la  propagation  8c  au  fuccès  de  l’inltrudion  publique. 

Repréfentans  du  peuple , je  n’étendrai  pas  davantage  la 
réponfe  de  vos  commiffions  aux  diverfes  opinions  déjà 
émifes  contre  le  projet  deréfolution  des  écoles  primaires. 
J’ai  mis  fous  vos  yeux  l’état  aduel  de  la  difcuffion,  8c 
vous  fentirez  la  néceffité  de  lui  faire  prendre  une  marche 
qui  la  conduife  à un  réfultat.  Trop  morcelée,  8c  trop 
long-temps  ralentie , elle  n’arrivera  jamais  à fa  fin,  fi  vous 
ne  lui  imprimez  un  nouveau  mouvement.  Il  feroit  pofi* 
fible,  fi  vous  ne  fixiez  pas  un  terme  aux  opinions  fur 
l’enfemble  du  projet,  que  chacun  de  nous,  le  livrant  à 
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fon  imagination  & à fa  fécondité  , fît  un  bon  difcours  fur 
les  écoles  , & détruisît  fucceûivement  à cette  tribune 
l’opinion  de  l’orateur  qui  l’y  auroit  précédé  , fans  que  la 
difcuiïion  eût  fait  le  moindre  progrès. 

Cependant  L’inftrudion  publique  nes’établiroitpas;  cepen- 
dant les  inflituteurs  particuliers  ne  font  point  affujettis  à une 
furveillance  adez  précifée  : il  y a une  inftruéfion  enne- 
mie de  l’autre  , & deux  éducations  dans  la  République. 
Cependant  .les  inflituteurs  primaires  font  dans  l’inquié- 
tude fur  leur  fort;  ils  alpirent  apres  un  traitement  fuffi- 
fmt  & alfuré;  ils  fe  rebuttent  ? & les  enfans  croilfent  dans 
l’ignorance  : cependant  les  ennemis  de  l’inflruction  pu- 
blique fe  félicitent  de  nos  retardemens  ; ils  difent  : Nous 
ne  lèrons  point  obligés  d’envoyer  nos  enfans  aux  écoies 
primaires  , il  ne  nous  en  coûtera  rien  pour  l’infli  tuteur  ; 
ils  difent  : Voilà  encore  une  feffion  du  Corps  légiiïadf 
expirée , 6c  l’inftrudion  n’elt  point  organifée  définitive- 
ment ; ils  répandent  peut-être  dans  les  départemens  que 
c’eft  une  œuvre  au-delfus  des  forces  humaines  , 6c  que 
rien  ne  peut  remplacer  les  curés  , les  vicaires  , les  fœurs- 
grifes. 

Lcgiflateurs,  faifons  rentrer  dans  le  filence  nos  enne- 
mis, Se  montrons  notre  fupériorité  fur  les  anciens  infti- 
tuteurs  de  la  fuperflition.  Eclairons  l’enfance  dans  toutes 
les  clafies  des  citoyens  ; ne  fouflrons  point  que  l’homme 
de  la  campagne  redevienne  , dès  les  premiers  luftres 
de  la  République  , ce  qu’il  étoit  dans  les  premiers  fiècles 
de  la  monarchie,  où  fa  raifon  fe  trouvoit  effacée  par 
l’inftinct  des  animaux  qui  le  gardent;  ouvrons  fon  cœur 
6c  fon  intelligence  aux  vertus  6c  aux  vérités , dès  l’àge 
le  plus  tendre.  S’il  n’étoit  queftion  que  d’apprendre  aux 
enfans  à aimer  la  liberté  , nous  pourrions  nous  en  rap- 
porter à la  nature  ; mais  le  point  effentiel  efl  de  les 
inftruire  dans  la  manière  d’en  ufer , dans  la  manière  de 
jouir  de  leurs  droits  6c  de  les  conferver,  dans  la  ma- 
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nîcre  de  préferver  leurs  cœurs  contre  Terreur,  les  excès 
8c  la.  tyrannie  ; 8c  c’eft  ce  que  la  nature  a laifTé  à 
faire  à Tinftru&Ion  8c  aux  inftir nions  républicaines. 

Citoyens  repréfentans , vous  qui , dans  toutes  les  parties 
de  la  légiflation,  montrez  tant  de  zèle,  feriez  - vous  froids 
feulement  pour  celle  qui  appelle  le  plus  votre  follici- 
tude  ? Plus  l’infîru&ion  eft  entourée  de  difficultés  , plus 
il  eft  de  votre  dignité  de  les  applanir,  de  donner  Pim- 
pullioh  en  ce  genre  , 8c  de  prouver  que  vous  ne  vous 
bornez  pas  à defirer  ce  que  vous  pouvez  commander. 
PourPintérêt  général , pour  la  gloire  éternelle  du  Corps  lé- 
ftadf , prenons  enfin  une  détermination  fur  les  écoles  pri- 
maires. Tous  nous  voulons  l’inftrudion  , tous  nous  fer- 
vons  la  République  ; affermiffons  - les  aujour  d’hui , 8c 
'amais.  Quoique  le  plan  de  vos  commiffions  puiffie 
uelques  négligences  involontaires  , occupez-vous  en, 
xx>i  vous  ne  pouvez  prévoir  à quelle  époque  vous 
ajournez  l’inftru&ion  publique  : chaque  année  peut  vous 
trouver  8c  vous  laiffer  dans  la  même  incertitude.  Que 
d’heureux  amendemens  confolident  l’ouvrage  ! Je  vous  l’ai 
déjà  dit  : parce  qu’une  ftatue  prélente  quelques  imper- 
feéfions  dans  fpn  ébauche , le  fculpteiir  ne  fe  décide'  pas 
à la  brifer  ; tant  que  le  bloc  de  marbre  peut  fup- 
poiter  l’effort  du  cifeau , l’artifte  ne  défefpère  point  de 
le  façonner. 

Quoi  ! les  rois  concevaient  mille  moyens  d’enfeigner 
la  lervitude  aux  générations  nouvelles  1 quoi  1 les  papes 
auroient  fu  établir  des  féminaires , des  écoles  de  théo- 
logique dans  les  diocèfes , des  curés , des  vicaires  , des 
facriftains  dans  chaque  paroiffe , une  armée  de  prêtres 
8c  de  moines  de  toutes  couleurs  dans  l’Europe,  8c  le 
confeffional  par-tout,  8c  le  Corps  légiflaiif  de  la  Répu- 
blique françaife  ne  pourroit  fonder  folidement  des  écoles 
primaires  8c  des  inftitutions  républicaines  ! Quoi  ! nous 
ne  parviendrions  point , après  dix  années  d’une  révolu1* 
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tion  qui  a dû  faire  naître  les  plus  profondes  penfées , 
à adopter  un  plan  d’inflrudion  propre  à élever  les  ci- 
toyens dans  la  raifon  fans  préjugés  , dans  la  liberté  , 
dans  l’égalité  fociale , dans  la  confolante  fraternité  ! Les 
lumières  de  la  philofophie,  nées  malgré  la  réfidance  des 
rois  & des  papes  , auroient  fait  éclore  la  révolution  , 8c 
nous  fouffririons  que  la  contre-révolution  s’ourdît  dans 
les  ténèbres  de  l’ignorance,  cancer  honteux  8c  dévorant 
de  la  République  î 

S’il  elt  dans  les  éternelles  dedinées  de  l’efpèce  humaine 
qu’à  toutes  les  époques  de  fon  retour  à la  liberté  8c  à la 
raifon  , elle  fe  repofe , affoupie  quelques  inltans  , entre  les 
erreurs  & les  vérités , entre  les  malheurs  8c  les  conlola- 
tions,  abrégeons  du  moins  ces  momens  de  langueur.  Nous^ 
fommes  forcés  de  combattre  de  nouveau  des  defpotes 
aveugles  8c  perfides  ; frappons  aufli  l’efclavage,  en  éclai- 
rant l’homme  dès  le  berceau. 

L’univers  nous  contemple.  N’attridons  point  fes regards; 
ne  trompons  point  fes  efpérances.  Envoyons  à tous  les 
peuples  , avec  le  tableau  de  nos  vidoires , la  loi  fur  la 
conicription  militaire , le  code  civil  8c  les  lois  fur  Finftruc- 
tion  publique  ; 8c  croyons  que  la  dedruétion  totale  du 
globe  pourroit  feule  anéantir  le  refpeét  des  nations  pour 
le  nom  français. 

Citoyens  collègues , ce  n’ed  pas  mon  ouvrage  que  j’ai 
défendu  ; c’efl  celui  de  vos  commilïions  d’indrudion  pu- 
blique 8c  des  inllitutions  républicaines , réunies  ; c’ed  le 
travail  de  ces  repréfentans  , qui  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  répondre  à votre  confiance , 8c  qui  n’ont  d’ambition 
que  de  coopérer  avec  vous  au  développement  intelle&uel 
& à la  félicité  durable  des  générations  naiffantes.  Les 
voyez-vous  s’élever  ces  générations  ? Les  fentez-vous  qui 
vous  p relient  de  toutes  parts  ? Les  entendez  - vous  crier 
fans  celle?  Inftruife^- nous  , inftruife^- nous.  Vous  ne 
pouvez  être  inienfibles  à leur  voix.  Les  fades  de  l’hif- 
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toîre  de  tous  les  peuples  libres  vous  difent&  redifent  que, 
fi  les  paffions  défordonnées  des  ambiteux  ont  renverlé  les 
républiques,  c’efl  que  la  multitude  des  citoyens  étoit  élevée 
dans  l’ignorance  , vivoit  dans  la  fainéantife , fe  nourrifioit 
depreftiges,  s’enivroit  de  louanges.  Que  le  Corps  légiflatif 
éternife  les  utiles  connoiflances  de  l’homme  en  fociété , le 
goût  du  travail  & les  bonnes  mœurs , & il  aura  éternife 
la  République. 

Citoyens  repréfentans , je  demande  que  la  difcuHion 
foit  continuée,  Il  vous  ne  vous  croyez  point  allez  inf- 
truits,  mais  qu’elle  le  foit  d’une  manière  qui  ne  rompe 
plus  le  fil  des  idées,  & qu’enfuite  le  projet  de  vos  com- 
milïions  foit  difcuté  article  par  article,  li  vous* l’en  jugez 
digne.  Dans  le  cas  où  il  obtiendra  votre  fuffrage  , je 
prends  l’engagement  de  provoquer  moi-meme  la  difcuf- 
fion  du  Confeil  fur  les  divers  amendemens  propofés.  Ainfi 
la  difcuffion  , dans  fa  marche  précife,  éclairée  8c  tran- 
quille, vous  offrira  la  certitude  de  perfectionner  la  rcfo- 
iution. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 

Germinal  an  7. 


